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INSTALLATION 
Vitrines vidéo 

Nocturnes rendez-vous 
MANON TOURIGNY 

À la brunante, le boulevard Saint-Laurent se transforme. C'est le 
night-life qui s'installe jusqu'à l'aube. C'est aussi le moment où 
tout peut arriver, où l'on peut se laisser surprendre par d'étranges 
situations, parfois provoquées par des artistes. Située sur la 
«main», la Centrale Galerie Powerhouse1, avec sa vitrine 
donnant sur le boulevard (au nord de la rue Rachel), présente 
régulièrement des projets qui suscitent la curiosité. Dans le cadre 
spécifique du projet Vitrines vidéo, l'utilisation du médium vidéo­
graphique combinée au son a certainement créé un effet de 
surprise chez le passant qui ne s'attend pas du tout à « rencontrer » 
des images en mouvement sur son chemin. Présenté en août 
dernier, l'événement organisé conjointement avec le Groupe 
Intervention Vidéo (communément appelé le GIV)2 est le résultat 
d'ateliers de projection vidéo proposés à trois membres de la 
galerie. Chacune des œuvres, présentée individuellement, est 
demeurée en vitrine pendant une semaine. Une occasion de décou­
vrir le travail de trois artistes d'origines et d'horizons différents. 

Dans Fifty-five, première œuvre présentée dans le cadre de 
Vitrines vidéo, Kinga Araya3 propose un parcours urbain en 
prenant place dans l'autobus qui sillonne le boulevard Saint-
Laurent du sud au nord et qui revient vers son point de départ par 
la rue Saint-Urbain. Évoquant le style documentaire, Fifty-five 
est un long travelling qui pose un regard historique et sociolo­
gique sur cette artère regroupant de multiples communautés 
venues s'installer à Montréal. À chaque arrêt effectué par l'auto­
bus, l'artiste présente un slide show avec des photographies 
d'archives de certains tronçons du boulevard, que ce soit le 
quartier chinois, le quartier portugais, la petite Italie, etc. Elle fait 

La Centrale Galerie Powerhouse présente et soutient la pratique artistique des 
femmes depuis 1973. Ayant désormais pignon sur la main, ce centre d'artistes 
diffuse des œuvres de plusieurs disciplines (performance, photographies, 
vidéos, etc.). offrant ainsi un regard sur la pratique actuelle des femmes 
artistes. 
Fondé en 1975. cet organisme a été initialement créé par des réalisateurs — 
parmi ceux-ci, on retrouve Bernard Emond — qui voulaient prendre en main 
la diffusion de leurs œuvres. Dans les années 1980, le mandat du GIV s'est 
transformé afin de soutenir principalement la production des femmes. 
L'organisme est autant un centre de distribution que de production et de 
diffusion d'œuvres vidéographiques. 
Artiste multidisciplinaire d'origine polonaise. Kinga Araya a présenté son 
travail vidéographique dans de nombreux festivals à travers le monde. Elle 
s'intéresse particulièrement au phénomène de la marche et de la parole. 

un arrêt sur image, une pause historique, puis elle reprend son 
parcours. C'est alors un retour vers la réalité. Le spectateur a 
l'impression d'être lui-même assis sur ce banc d'autobus, à 
regarder par la fenêtre ce qui se passe à l'extérieur, se laissant 
bercer par le ronronnement du moteur. Cette mise en abîme 
permet de comparer nos repères actuels et ceux du passé, de 
s'imaginer à une autre époque. Le retour au présent se fait sentir 
dès que l'autobus reprend son trajet. L'artiste a également réalisé 
des entrevues avec des gens soucieux de conserver la mémoire 
de ce boulevard, nous éclairant sur les transformations opérées 
au fil des années. Araya intègre aussi des vidéos expérimentales 
(un autobus vide qu'elle filme de l'intérieur), rendant cette œu­
vre très dense, multiple dans sa forme et son contenu. 

Fifty-five reste tout de même une assez longue bande vidéo, 
impossible à saisir intégralement dans ce contexte précis de pro­
jection. De plus, certains segments filmés le soir passent inaper­
çus, créant une certaine indifférence chez le spectateur de la rue. 
L'œuvre mériterait une présentation en salle, là où le public pour­
rait véritablement apprécier le parcours suggéré par l'artiste. 

Explorant différemment les possibilités de la projection en 
vitrine, Christine Redfern4 propose une animation plutôt tradi­
tionnelle faite de dessins au fusain. En noir et blanc, les images 
se succèdent, s'effacent et se déploient. Who Knows s'intéresse 
au corps, à comment il s'inscrit dans l'environnement et y prend 
place. La projection débute avec deux pieds nus sur le sable 
tandis qu'une vague se rapproche. Un corps nu de femme qu'on 
voit de dos contemple la mer et y plonge. Ce même corps nous 
fait encore dos, assis dans un champ. Il s'agit manifestement 
d'un regard sur la solitude. Cette œuvre, par sa forme et son 
sujet, propose un moment de pure contemplation et porte à 
l'introspection. La musique, composée par Scott McCullogh, 
amplifie cette sensation. L'artiste s'intéresse aussi à la rencontre 
de deux solitudes. Ici, il y a peut-être aussi un lien à faire avec 
les origines du monde. Un personnage qui se gonfle, comme une 
poupée, se transforme en serpent. Un homme et une femme se 

4. Artiste et écrivaine, Christine Redfern s'intéresse au corps humain et explore 
ce sujet dans différents médiums (peinture, dessin ou performance vidéo). 
Elle a déjà présenté une œuvre en vitrine (Re-dress) en 2005, également sur 
le boulevard Saint-Laurent au centre Off-Interarts. 
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Projection de l'œuvre Cœur déphasé de Helena Martin Franco - PHOTO : ROXANNE ARSENAULT 

retrouvent, leurs deux corps se rapprochent, ils font l'amour. 
Cette tentation a mené à la création du monde. L'histoire est 
ensuite balayée par une vague. 

Who Knows interpelle plus facilement le passant, les images 
ressortant aisément des alentours. L'animation en noir et blanc 
capte davantage le regard et intrigue. Les gens qui défilent 
devant la galerie s'arrêtent plus volontiers pour regarder intégra­
lement le travail de Redfern. Plus courte que les autres vidéos. 
Who Knows a davantage eu un impact compte tenu du contexte 
de présentation, créant véritablement un temps d'arrêt chez les 
passants. 

La dernière œuvre présentée dans la vitrine de la Centrale est 
celle de l'artiste Helena Martin Franco5. Sans doute inspirée par 
le boulevard Saint-Laurent et son red-light où l'on compte peep 
show et cinémas pornos, l'artiste se pose en nouvelle icône, à la 
fois sainte et putain. Dans Cœur déphasé, il y a une parenté cer­
taine avec ce quartier d'Amsterdam où les prostituées sont 
offertes en vitrine. Dans une des séquences de cette vidéo, l'ar­
tiste entre dans une pièce décorée de différents tissus de couleur 
rouge. Elle porte des talons hauts, une culotte blanche et un 
plastron blanc moulé sur des seins immenses formant une sorte 
d'armure. Dans ce cas, le sexe se pose comme une nouvelle reli­
gion, une image de libération de l'âme, l'incarnation charnelle 

5. D'origine colombienne, Helena Martine Franco, artiste multidisciplinaire. 
louche à la photographie, la vidéo, la performance, etc. Son travail a été 
présenté dans des galeries sud et nord-américaines. 

du plaisir. Dans une autre séquence de Cœur déphasé, l'artiste 
s'adresse directement aux gens afin de leur vendre l'idée d'un 
monde meilleur, les invite à cesser de tourner en rond et à venir 
rencontrer les disciples de sa nouvelle religion. Cette œuvre de 
Franco se réfère à la culture populaire (chanson de Joe Dassin et 
ritournelles espagnoles comme bande sonore) et revisite l'icono­
graphie religieuse. 

Jouant sur une forme plus directe, l'œuvre de l'artiste a pris le 
parti d'utiliser littéralement la vitrine comme espace pour pro­
jeter son image. Le personnage qu'elle s'est construit et qu'elle 
a mis en scène cherche à combler un vide en prêchant le bonheur. 
Reste à savoir si elle aura trouvé des adeptes au cœur de l'artère 
la plus chaude de Montréal. 

La projection d'une vidéo en vitrine peut gêner son apprécia­
tion. Sans contester la valeur esthétique de chacune des œuvres 
présentées, il faut comprendre que leur réception est plutôt res­
treinte dans certains cas. Plusieurs facteurs entrent en ligne de 
compte : la durée, le propos, les images, etc. Par contre, il faut 
encourager ce type de diffusion qui, bien que limitant la portée 
de l'œuvre et sa perception complète, permet de présenter à un 
plus large public le travail d'artistes actuelles. Jouant sur la sur­
prise, les vidéos projetées suscitent une certaine curiosité et incré­
dulité chez ce spectateur de la rue. Temps d'arrêt pour regarder, 
pour devenir un peu voyeur et se laisser porter par des images 
qui nous permettent de sortir un peu de notre quotidien de citadin 
trop pressé. • 
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